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			AVERTISSEMENT DE CONTENU

			Chères lectrices, chers lecteurs,

			Ce roman contient des propos et des contenus qui pourraient heurter la sensibilité de certaines personnes. Tout à la fin, vous trouverez une liste des thèmes sensibles abordés (attention cependant au risque de spoilers).

			Veuillez prendre le temps de prendre cet avertissement en considération et faire preuve de vigilance pendant votre lecture. Si celle-ci devait déclencher un trop grand malaise, veillez à ne pas rester isolé·es et à vous tourner vers des membres de votre famille, des amis ou vers des professionnels.

			Nous vous souhaitons tout le meilleur en général et, plus particulièrement, la plus belle expérience qui soit pendant la lecture de cette histoire.

			Lara et ARVIS Éditions
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			CHAPITRE 1

			SOURIRE COLGATE
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			Je me tiens sur la mezzanine du Sapphire et saisis au vol les regards, de plus en plus nombreux, qui montent subrepticement jusqu’à moi. Telles des langues de feu, je les sens me lécher, se préparant à tout moment à me dévorer. Pourtant, je fais comme si de rien n’était. Comme si ces flammes ne faisaient que me frôler en surface, sans atteindre la couche interne juste en dessous. Je reste de marbre, ma coupe en cristal à la main, dans laquelle se reflète le jeu chancelant des couleurs de la boule à facettes suspendue au plafond. Les verts, bleus, jaunes et rouges valsent dans les bulles de mon champagne.

			Je jette un œil en bas, observant toutes ces âmes se trémoussant librement. Je contemple ces corps qui tressaillent, prêts à se laisser porter par le tourbillon de lumières jusqu’au bout de la nuit. Tous ont le même sourire aux lèvres. Un sourire en mode « oh yes, la nuit m’appartient », couplé à des mouvements « je me sens si libre ». Yeah.

			Tous ont la même façon unique de se mouvoir au rythme des basses de la musique. Tous affichent le même air insouciant et comme en apesanteur qui me répugne tellement que je dois détourner le regard.

			Plutôt que de les examiner de nouveau, je sors mon iPhone de mon sac à main Dior, pendu à mon épaule, et ouvre Instagram. Sous mon profil @livinglivia, des millions de photos me sautent à la figure. Bon, d’accord, pas vraiment des millions. En réalité, mon feed se compose de 2 365 publications, comme l’indique le nombre à côté de ma photo de profil.

			Moi avec des tasses de café fumantes dans différents cafés de Vienne, #coffeetime, moi, chargée de sacs de grandes marques, à New York et Paris, #shoppingtrip, moi dans des boîtes de nuit de luxe, comme aujourd’hui, #partylife.

			J’appuie sur une photo qui remonte au printemps. À ma droite et à ma gauche se dressent deux cerisiers vers le ciel. Mes lèvres sont étirées en un large sourire. Une mèche de cheveux blonds tombe sur mon visage. L’air parfaitement imparfaite, je donne l’impression que ce moment « tout sourire sous les cerisiers » est un réel aperçu de mon vrai quotidien, mis à nu. Un cliché tout à fait spontané, pris avant d’être téléchargé pour partager ma vie, on ne peut plus authentique, avec mes 400K followers.

			À cette pensée, je réprime un rire amer qui reste coincé dans ma gorge. C’est ça, plus authentique que moi, tu meurs.

			Je passe mon doigt sur ma photo de profil, activant mon appareil photo. Soudain, le temps d’un battement de cœur, je me retrouve à fixer mon propre visage. Je regarde dans le fond de mes yeux verts et y discerne l’ombre qui y est tapie. Pendant une milliseconde brille le noir de mon avenir, logeant ici depuis un an, si intensément que j’ai l’impression d’avoir reçu un coup de poing à l’estomac. Puis, le moment une fois passé, je me rappelle qu’il ne me reste plus que le « ici et maintenant ».

			Alors, je décide de faire ce que j’ai toujours fait. Je me redresse, lève le menton et plaque un sourire Colgate sur mon visage. Je lève ensuite ma coupe de champagne et trinque face à la caméra. Bling, bling, tchin, tchin.

			Je repose ma coupe sur la rambarde de la mezzanine, et tape de mes doigts entraînés un texte pour la story.

			So happy to be here #girlsnightout #champagne #livingthebestlife.

			Je me repasse la mini vidéo plusieurs fois à la recherche d’un défaut qui m’obligerait à la refaire.

			Je ne trouve rien.

			Mes cheveux blond clair tombent en légères cascades sur mes épaules. Mon maquillage discret d’il y a trois heures est encore impeccable et ma robe noire Prada n’a pas le moindre pli.

			Bien.

			Non. Parfait.

			Satisfaite, j’appuie sur la petite flèche blanche, et le cercle autour de ma photo de profil se met à tourner quelques secondes avant de s’arrêter.

			Si je pouvais, je laisserais mourir ce sourire Colgate, là, tout de suite. Mais il me simplifie la vie.

			Je parcours de nouveau du regard la masse vrombissante des gens en contrebas. Une cloison de verre nous sépare. Pour eux, je suis visible, mais intouchable. Il en a toujours été ainsi, et c’est encore le cas aujourd’hui. Leurs visages s’illuminent d’un soupçon d’admiration et de respect craintif chaque fois qu’ils posent furtivement leurs yeux sur moi. En plus du désir secret qui habite également leurs regards. Celui d’être à ma place à moi, Livia Hohenburg.

			Living the best life.

			— Alors, vous surveillez vos sujets, Votre Majesté ?

			Une main chaude se pose au creux de mes reins et le caresse au travers du tissu soyeux de ma robe.

			— Vienne n’est plus une monarchie depuis 1916, Leander.

			— C’est vrai, mais depuis que ton père est le maire de cette maudite ville, c’est toi qui te rapproches le plus du titre de reine, ici.

			Je fais une grimace. Puis, la question quitte mes lèvres sans que je ne puisse la retenir, ma tête toujours tournée vers les danseurs :

			— Tu ne te demandes jamais ce que ça ferait d’être l’un d’entre eux ?

			Moi, je me l’imagine bien, ce que ça ferait. D’être simplement l’une d’entre eux. D’être, tout simplement. Sans pression, sans attentes me concernant, sans langues de feu, et avec, au contraire, des possibilités à l’infini.

			— Non, jamais, me répond Leander.

			— Tu ne t’es jamais demandé à quoi ressemblerait ta vie si tu n’étais pas né Leander von Traun ?

			Leander me chuchote sa réponse à l’oreille, tout en dessinant le contour de mon épaule avec son index :

			— Pourquoi ? Être moi a ses avantages.

			Puis, comme pour appuyer ses propos, il laisse sa main terminer sa course sur mes fesses.

			Je fais un pas de côté.

			— Pas aujourd’hui, dis-je d’un ton plus sec que prévu.

			Je compense alors avec un sourire et fais l’effort d’assouplir les traits de mon visage. Il n’y est pour rien, après tout. Je continue :

			— Désolée, Leander. Mais aujourd’hui, je ne cours pas après… ce qu’il y a entre toi et moi, dis-je en faisant des va-et-vient entre nous avec mon index.

			Un voile de déception et d’incertitude se dépose sur ses traits. Juste pendant une fraction de seconde. Puis, affichant de nouveau un large sourire, il fait une courbette.

			— Comme vous voudrez, Votre Grandeur. Si je peux vous satisfaire d’une quelconque autre manière, dites-le-moi.

			D’un geste désinvolte, il tapote sa poche de veste, et par la même occasion la cocaïne qui ne doit pas manquer de s’y trouver.

			— Nope, ça ira.

			Leander fronce les sourcils, déconcerté.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? C’est toi, pourtant, la première à toujours crier « partante » dès que tu vois qu’on s’amuse un peu.

			Et d’ajouter à voix basse tout en me faisant un clin d’œil :

			— Et tu sais bien à quel point on peut s’amuser, toi et moi.

			Il dit vrai, mais ces mots me mettent mal à l’aise. J’observe Leander, de nouveau souriant, qui donne souvent l’impression que, pour lui, la vie n’est qu’un jeu. Pourtant, bien que l’on n’en ait jamais parlé, je suis certaine que des démons se cachent en lui aussi, des démons qu’il n’arrive à dompter que grâce à un cocktail de rires exubérants, de cocaïne et de parties de jambes en l’air insignifiantes.

			— Laisse tomber, von Traun. La prochaine fois, peut-être, dis-je en tentant un sourire d’excuse.

			— Bon, d’accord. À bientôt, Votre Majesté, soupire-t-il de manière théâtrale tout en effectuant une nouvelle courbette.

			— Arrête de m’appeler comme ça.

			Cependant, Leander, encore le sourire aux lèvres, se dirige déjà au fond de la zone VIP, vers d’autres gens assis autour de bouteilles de champagne contenues dans des seaux à glace argentés. La plupart d’entre eux ne refuseraient sûrement pas sa cocaïne.

			Je tends la main vers ma coupe de champagne pétillant, toujours posée sur la rambarde.

			Près du vide.

			Là où il suffirait d’une fraction d’inattention, d’un infime faux mouvement, pour qu’elle chute et se brise en mille morceaux sous les regards de toute la haute société viennoise.

			Pendant un court instant, j’admire les fines bulles qui remontent méthodiquement du fond du verre vers la surface et, d’un trait, j’en avale tout le contenu. Je grimace.

			— Dégueulasse, hein ?

			Vic se tient soudain à côté de moi, appuyée contre la rambarde de la mezzanine et désignant ma coupe vide.

			J’écarte vite les idées noires qui avaient commencé à se répandre dans mes veines comme un poison, et jette un regard amusé à ma meilleure amie.

			— Ça a le goût de pisse de chèvre.

			— Et si ça se trouve, c’en est.

			

			— De quoi ?

			— Bah, de la pisse de chèvre.

			Vic examine le verre d’un air critique.

			— Qui te l’a refilé ?

			— Aucune idée. Lui, là-bas, je crois, dis-je en indiquant un type blond, au fond du lounge, en train de rire à gorge déployée.

			Vic le dévisage, sceptique.

			— Hm, ça se peut que ce ne soit même pas du champagne, dit-elle en auscultant le verre à la lumière.

			— Ce serait quoi, sinon ?

			— Un mousseux cheap et discount déguisé en champagne.

			— Tes talents de détective m’épateront toujours, dis-je en taisant le fait que je préfèrerais parfois un mousseux cheap et discount à un Dom Pérignon de je ne sais quel millésime.

			— Je sais, réplique-t-elle les yeux brillants. Et lui… continue-t-elle d’un ton lent et réfléchit, comme si nous étions sur une piste brûlante, en désignant de nouveau le type se tapant à présent bruyamment la cuisse, n’est qu’un imposteur qui ment sur son identité et qui fait comme s’il pouvait payer des coups à boire à tout le monde.

			— Comme Anna Sorokin, tu veux dire ?

			— Qui ?

			— Cette arnaqueuse qui a vécu en Allemagne. Celle qui a réussi à escroquer la moitié de New York avec ses combines. Ils en ont fait une série sur Netflix.

			— Ah oui, ça me dit quelque chose. Inventing Anna, c’est ça ? me demande Vic, la tête légèrement penchée sur le côté.

			— Je crois, oui.

			Nous jetons toutes les deux un regard furtif vers le blond.

			— Ouais, mon instinct me dit : de bonnes grosses vibes d’imposteur.

			— Rien ne t’échappe. Tu es une vraie professionnelle.

			

			— Pourquoi vous regardez Manu comme s’il avait été habillé par Lady Gaga ?

			Bennet vient de nous rejoindre, le sourcil levé.

			— C’est un escroc, dis-je.

			— Oui, il fait passer du mousseux dégueu pour du Moët. Comme Anna Sorokin, ajoute vivement Vic.

			Bennet, interloqué, nous regarde à tour de rôle, Vic, moi, sa coupe de champagne, et le type qui continue de s’esclaffer :

			— Comme qui ? 

			— Cette arnaqueuse sur Netflix.

			— Ha… désolé, les filles, mais ce n’est pas un arnaqueur, déclare Bennet avec un sourire.

			— Pas du tout ?

			— Du tout. Lui, c’est Manuel Gruber. Un tout nouveau riche.

			— J’aurais préféré un arnaqueur, dit Vic en levant les yeux au ciel.

			— C’est typique. Il a sûrement choisi le champagne le plus cher de la carte en se fichant de la qualité, dis-je en râlant.

			— Ouaip, ajoute Bennet, Google a récemment racheté l’entreprise d’informatique de son cher petit papa.

			— Ah, la vache. Les nouveaux riches ont toujours tendance à offrir n’importe quoi à tout le monde juste pour montrer qu’ils font maintenant partie du « gratin », non ? dis-je en traçant des guillemets en l’air avec mes doigts et en regardant le type blond de travers.

			— Tous ceux là-bas veulent en faire partie, rétorque Vic en haussant les épaules, sachant pertinemment, tout comme moi, qu’ils n’y arriveront jamais.

			— Vous croyez quoi ? demande Bennet, les bras croisés, en jetant un coup d’œil aux nouveaux riches. Que des parvenus comme Manu devraient se la jouer Nain Tracassin en vous remettant leur premier-né ?

			— C’est au Nain Tracassin qu’on remet son premier-né, pas l’inverse, dis-je pour le corriger.

			Bennet me jette un regard amusé avant de continuer :

			— Peu importe. Ce que je veux dire, c’est que les nouveaux riches seraient prêts à tout donner.

			— Pour faire partie de la véritable élite ? C’est clair ! surenchérit ma meilleure amie. Peut-être qu’ils seraient même prêts à marier leurs filles à de vieux schnocks. Comme dans Bridgerton.

			— C’est sûr, même, renchéris-je.

			Je m’efforce de me joindre aux plaisanteries de mes amis sans grand succès. J’observe à présent Manu, debout en train de boire la bouteille de Dom Pérignon directement au goulot.

			Yep, il serait tout à fait prêt à vendre son âme pour accéder à la tour d’ivoire du gotha viennois. Cette pensée m’est douloureuse. Car si lui fait tout pour y entrer, moi je ferais tout pour en sortir.

			Mais c’est peine perdue.

			Il y a des familles comme la mienne, qui, le sceptre à la main, règnent sur la ville. Des familles qui, depuis des générations, y occupent le sommet, et dont la fortune peut être retracée jusqu’à l’impératrice Sissi. Des familles qui ne tolèrent pas qu’on sorte du rang et qui feraient tout pour éviter que cela arrive.

			Vic me tire de mes sombres pensées :

			— Bennet, ta boîte de nuit déchire.

			Et moi d’ajouter, en passant mes doigts sur le support en cuivre de la rambarde :

			— Tu as une nouvelle fois réussi en un rien de temps à transformer un bâtiment à l’abandon en une boîte de nuit digne d’un club fermé du luxe viennois. Un style industriel en vogue, mais aussi tout à fait glamour. Trop fort.

			Du coude, je lui donne de gentils petits coups sur le flanc.

			— N’est-ce pas ? Et encore, vous n’avez pas vu le sous-sol, dit-il d’un ton plein de mystère, en nous adressant un clin d’œil.

			— Le sous-sol ? Qu’est-ce qu’il y a au sous-sol ?

			— Pour accéder à la zone underground, il faut un mot de passe. Les portables ne sont pas autorisés. Pas de TikTok, pas d’Instagram et tout le bazar. Rien de ce qui s’y passe ne doit remonter à la surface.

			— Wow ! nous exclamons-nous de concert, Vic et moi.

			Soudain se réveillent en moi la curiosité et l’attrait de l’interdit :

			— Et qu’est-ce qu’on y fait, dans ton sous-sol douteux où les téléphones sont interdits ?

			— Tut tut, c’est un secret, répond Bennet en agitant ses sourcils d’un air espiègle. Il faudra le découvrir par vous-mêmes.

			— Quelque chose me dit que ce n’est sûrement pas tout public.

			— Ça, c’est toi qui le dis.

			— Je crois que ce n’est pas pour moi, déclare Vic en rejetant l’idée d’un mouvement de la main, me laissant apercevoir très brièvement une ombre passer dans ses yeux. Une ombre et une faim de quelque chose.

			— Tu pourrais y aller avec Clément. Les Français aiment bien les trucs de… euh… de débauche.

			Sous le choc de la réplique de Bennet, Vic ne peut s’empêcher de rire et de le frapper avec son sac de soirée. La faim dans ses yeux a disparu.

			— Si je le lui propose, il ne voudra peut-être plus emménager à Vienne.

			— Ou il viendra exprès pour ça, dis-je en adressant une mimique à Vic, me mordillant la lèvre inférieure d’un air taquin.

			Tout en secouant la tête et nous faisant un doigt d’honneur, sa coupe au carré brune fouettant ses épaules, Vic s’exclame :

			— Il vous manque vraiment une case, à tous les deux.

			— OK, OK, pas d’aventure nocturne dans le sous-sol pour Vic. Et toi ? demande Bennet en se tournant vers moi. Tu n’es sûrement pas aussi réticente à l’idée. Je te promets que tu ne le regretteras pas.

			— Je voulais m’en aller, en fait.

			— Quoi ? Mais il n’est même pas encore minuit.

			

			— Mon père est revenu aujourd’hui de Munich et je ne veux pas qu’il pense que je n’ai pas ma vie en main.

			Mes amis hochent la tête, mais affichent un air sceptique. Je peux encore à peine tenir sur mes deux jambes, suis debout depuis vingt longues heures et ai même rendu tripes et boyaux plusieurs fois aujourd’hui en ayant déjà fait la fête hier. Cette réponse aurait été plus honnête. Mais je la passe volontairement sous silence.

			— Et alors, tu l’as ? me demande Vic brusquement.

			— Quoi ?

			— Ta vie en main. Est-ce que ça va ?

			Je ne saurais dire pourquoi, mais ces mots remuent quelque chose en moi. D’un coup, j’éclate d’un rire qui se perd dans les beats de la musique.

			— Mais je vais méga bien. Cette quoi cette fichue question ?

			Vic et Bennet échangent un regard que je n’arrive pas à déchiffrer, mais qui me déplaît au plus haut point. Surtout parce que, ces derniers temps, cela arrive de plus en plus souvent.

			— C’est que… hésite Bennet. Tu n’es plus tout à fait comme avant.

			— Ah bon ? Et qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			Même en faisant tout pour adopter le ton le plus nonchalant possible, je n’arrive pas à atténuer la tension dans ma voix.

			— Tu as l’air… je ne sais pas… paumée. Un peu.

			— Merci, docteur Freud. Et en plus clair, ça donne quoi ?

			— OK, commence Bennet après un profond soupir, tu fais trop la fête, tu rigoles pas assez, tu donnes plus de nouvelles parfois pendant des jours, et ensuite tu te retrouves à traîner avec des gens qui n’ont franchement pas la lumière à tous les étages.

			— Sans parler de ce qui se passe avec Leander, ajoute Vic. Avant, le sexe avait une signification pour toi. Dernièrement… 

			Dernièrement, la luxure est là pour faire taire tous les autres sentiments, je réponds dans ma tête.

			— Tu peux nous parler si ça ne va pas, tu le sais, non ? 

			

			Les paroles de Vic, teintées de compassion, me font l’effet d’un coup de couteau dans le ventre.

			Chassant cette sensation, je réponds d’un air détaché :

			— Bien sûr que je le sais. Je vous assure, je vais bien ! Ne vous en faites pas. Je m’amuse beaucoup, c’est tout. En faisant la fête, tout ça. 

			De nouveau, mes amis opinent, mais l’incrédulité se lit encore dans leurs yeux. Et, préférant disparaître pour les empêcher de fouiller davantage dans les tréfonds de mon cœur que je veux garder inaccessibles, j’annonce d’un ton léger, avant que le couteau ne s’enfonce plus profondément dans mes entrailles :

			— J’y vais. Je dis vite fait au revoir aux autres, et j’appelle Claus pour qu’il vienne me chercher.

			Puis, afin de mieux éviter le regard de mes amis, je fais volte-face et avance de quelques pas vers Manu et les autres.

			— À bientôt, très chers, continuez à passer une bonne soirée !

			Ma voix est sucrée, le nœud dans ma gorge, acide.

			— Tu t’en vas déjà ?

			Malgré les lumières tamisées, je peux voir que les pupilles de Manu sont anormalement dilatées.

			— Allez, prends un dernier verre. N’abandonne pas tes amis comme ça, Livia.

			Si lui nous considère comme des amis, ce n’est pas mon cas à moi. Avec les nouveaux riches, je ne sais jamais s’ils veulent vraiment être mes amis ou s’ils cherchent juste à tirer un avantage de notre relation. Et les pires, ce sont ceux qui cherchent à m’avoir dans leur lit, pour mieux se vanter plus tard d’avoir couché avec la fameuse Livia Hohenburg.

			Donc, non. Un nouveau riche comme Manu ne deviendra jamais mon ami.

			— La prochaine fois, peut-être, dis-je néanmoins, un sourire angélique peint sur mes lèvres.

			— Rah, allez, tu as vingt ans, Livia. Maman ne sera pas furax si tu restes deux heures de plus.

			La musique du lounge est si forte que personne n’entend mon cœur qui s’est soudain mis à battre à tout rompre dans ma poitrine. Tout mon intérieur s’est glacé en l’espace d’une seule seconde. Mes ongles manucurés s’enfoncent d’eux-mêmes dans ma peau, traçant des demi-lunes à l’intérieur de mes poings.

			« Maman ne sera pas furax. » Maman. Maman. Maman. Ces deux syllabes se répercutent cruellement en écho dans ma boîte crânienne. Des souvenirs tentent de se libérer, des souvenirs que je me donne du mal à garder enchaînés.

			Tout en moi s’est figé.

			Tout sauf mon cœur, qui continue à cogner contre ma cage thoracique.

			Maman.

			Je suis tendue à l’extrême, des jambes jusqu’aux dents. De la colère se répand en moi comme une coulée de lave, avec la force d’un rouleau compresseur.

			C’est trop. Beaucoup trop. Cette vie. Cette affabilité hypocrite dans laquelle je me noie à cause des autres et qui habite mon sourire. L’insignifiance de mon existence. La lumière. Les ombres. Le glamour. La douleur.

			Tout est trop.

			Un cyclone implacable de pensées et de sentiments fait rage en moi et menace à tout moment de me déchirer en mille morceaux. Cependant, mon masque de façade tient bon.

			Vienne ne pardonne pas.

			Vienne n’oublie pas.

			Si tu tombes sous les yeux de Vienne, tu ne te relèveras jamais. Vienne se délectera de ta souffrance. Vienne se fera un malin plaisir de se réjouir du fait que la sacro-sainte Livia Hohenburg n’est pas si intouchable que ça. Tous seront choqués de découvrir que la reine n’est, en fait, qu’une simple fille ordinaire.

			

			— Bon, d’accord. Me voilà convaincue.

			J’entends le ton détaché, léger et enthousiaste de ces mots au moment où ils quittent mes lèvres. Et je sais que mes traits ne trahissent pas la moindre turbulence de ma tempête intérieure. Parce que je suis passée maîtresse dans l’art théâtral du faux-semblant. Entrez, entrez, mesdames et messieurs. C’est l’heure du Livia Hohenburg show. Voilà le nom de la comédie ridicule qu’est ma vie.

			Les cris de satisfaction de Manu et des autres nouveaux riches me parviennent assourdis, comme si j’avais du coton dans les oreilles, et je leur décoche, comme toujours aux gens autour de moi, un grand sourire.

			Puis je me retourne et scanne la zone VIP centimètre par centimètre, jusqu’à l’avoir trouvé. D’un pas rapide, je le rejoins. Je dois faire quelque chose pour calmer la tempête.

			À tout prix.

			— Ma reine Liv, tu as changé d’avis ?

			Leander tient un verre de whisky on the rocks à la main et trinque dans ma direction, l’air malicieux. Ses joues sont rouges, ses pupilles comme deux grandes flaques noires luisantes.

			— Oui.

			Oh, ça oui. Je me rapproche de lui. Suffisamment près pour que les bouts de mes seins effleurent son torse.

			— Goûtons à la chose que tu caches dans ta veste.

			Il se contente de hocher la tête, sans m’interroger sur mon changement d’avis soudain. Ça, il ne le fait jamais. Puis je me dresse sur la pointe des pieds, si bien que mes lèvres ne se retrouvent qu’à quelques millimètres de son oreille. Mon haleine chaude caresse sa peau :

			— Et ensuite…

			— Et ensuite, quoi ? demande Leander en retenant bruyamment son souffle.

			— Et ensuite, je veux que tu me fasses ce que tu t’es déjà imaginé me faire toute la soirée.

			Je le regarde. Ses yeux se sont assombris, mais un désir intense y fait tout de même briller ses iris.

			— Et je sais comment nous y prendre, dis-je. On a juste besoin du mot de passe.

			Leander acquiesce silencieusement et me talonne pendant que nous nous frayons un chemin à travers la boîte. Au passage, je sens de nouveau les regards jaloux qui m’agrippent.

			Tous m’envient.

			Tous envient ma vie parfaite.

			#livingthebestlife.

		



		
		
			

			Chapitre 2

			Ravissatroce
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			Quelque chose me réveille en tirant sur ma couette.

			— Livia ?

			— Mmh ?

			Je fais l’effort d’ouvrir les yeux avec la sensation que chacun de mes cils pèse une tonne.

			— Livia ? Je peux venir dans ton lit ? me demande ma sœur Nora, d’une voix tremblotante.

			Je me redresse et parviens tout de même à soulever les paupières.

			— Qu’est-ce qui t’arrive, paupiette ?

			Malgré l’obscurité qui règne dans ma chambre, je constate que Nora a pleuré. Ses cheveux rebiquent d’un côté et, de sa main gauche, elle tient fermement une oreille de son lapin en peluche. Je me décale légèrement en soulevant la couette.

			— Grimpe.

			— Rudi peut venir aussi ?

			— Bien sûr.

			Nora sourit, soulagée, et se blottit avec Rudi, son doudou, contre moi dans le lit. J’entends vrombir et, pendant un court instant, je me demande sérieusement si un voisin décérébré n’est pas en train de faire des trous dans le mur en plein milieu de la nuit. Non, ce n’est que ma tête qui cogne. Foutu champagne.

			J’essaye de passer outre et dépose un baiser sur le crâne de Nora.

			

			— Qu’est-ce qu’il y a, paupiette ?

			— J’ai fait un cauchemar.

			— Tu as encore rêvé de Maman ?

			— Oui.

			Un nœud se forme dans ma gorge et des larmes commencent à me piquer les yeux. J’attire ma sœur encore un peu plus à moi. Pendant quelques secondes, nous restons silencieuses, nous serrant fort, chacune le regard perdu dans l’obscurité.

			— J’ai de la colère dans le ventre à cause de Maman, s’exclame Nora, mettant brusquement fin au silence.

			À ces mots, le nœud dans ma gorge grossit davantage, tant et si bien que je crois que je vais étouffer. Puis, dans un souffle, elle continue :

			— Mais elle me manque quand même.

			Les larmes de ma sœur laissent des traînées brûlantes sur mes joues et me brisent le cœur. Ce ne sont pas des choses qu’on devrait dire à sept ans. Ou même penser.

			— Elle me manque beaucoup et je voudrais vraiment qu’elle revienne.

			— Je sais, dis-je dans un chuchotement, la voix éraillée.

			— Je me demande si j’ai fait quelque chose de mal. Pourquoi elle ne voulait plus de moi…

			Ses paroles alimentent ma propre colère envers notre mère, mais je préfère écarter ce sentiment.

			— Tu n’as rien fait de mal, Nora. Tu m’entends ? Rien de rien du tout ! Tu dois me croire, d’accord ? Maman n’est pas partie à cause de toi, c’est sûr à cent mille milliards de pour cent ! dis-je, mes propres larmes coulant à présent sur mes joues.

			— Alors, pourquoi ?

			En effet, pourquoi ? C’est la question à un million d’euros. Pourquoi une femme, qui a tout dans la vie, quitte-t-elle son mari et ses deux filles ? Pourquoi agit-elle de telle manière que sa petite fille pense qu’elle a fait quelque chose de mal ? Pourquoi ?

			

			— Je ne sais pas, finis-je par dire, honnêtement. Mais ce dont je suis sûre, c’est que tu n’y es absolument pour rien. D’accord ?

			— C’est sûr à cent mille milliards de pour cent ?

			— Absolument.

			— D’accord, dit Nora en serrant fort Rudi contre elle. Je peux finir de dormir ici ?

			— Bien sûr, paupiette.

			Je cherche à tâtons mon portable sur la table de nuit. La lumière crue de l’écran projette des éclairs dans mes yeux, s’accumulant douloureusement à l’arrière de mon crâne. 5 h 20. Je suis rentrée il y a une heure seulement.

			— Moi aussi, je dois encore finir de dormir.

			Bâillant, je mets le téléphone en veille et enfonce de nouveau ma tête dans l’oreiller, le cœur toujours agité de colère, de tristesse et d’un profond désespoir, et la tête résonnant d’un concert de heavy metal.

			Je tente alors de me concentrer sur la respiration régulière de Nora qui semble avoir de nouveau sombré dans le sommeil. Un sommeil tranquille, espérons-le.

			
				
					[image: ]
				

			

			Quand je me réveille pour la deuxième fois ce matin, le mal de tête tonitruant s’est considérablement estompé. Ouf. À la place, la nausée me retourne l’estomac et me brûle la gorge. Pourquoi est-ce que j’ai perdu le contrôle hier ? La folie des fêtes complètement débridées. Encore une fois.

			Je tends la main vers la bouteille d’eau que j’ai pris le soin de poser à côté de mon lit hier et en bois avidement quelques gorgées.

			Les rayons chauds du soleil traversent les rideaux. Je porte encore ma robe noire Prada qui est maintenant complètement froissée. On pourrait croire qu’une harde de bœufs a dansé la salsa dessus. Vic me tordrait le cou si elle savait. J’imagine très bien son expression choquée et le trémolo d’indignation dans sa voix. Livia Adele Charlotte Hohenburg, tu as assez de jugeote pour poser une bouteille d’eau à deux balles près de ton lit, mais tu oublies de suspendre une robe à deux mille euros dans ta penderie ? À cette pensée, je souris.

			Mon regard tombe sur Nora, roulée en boule de l’autre côté du lit. Ses cheveux blond foncé, qui seraient de la même couleur que les miens si je ne les décolorais pas, se sont étalés sur tout l’oreiller. La moitié de sa bouille est recouverte par les oreilles de Rudi. En regardant ma sœur dormir paisiblement, il serait presque facile de penser que la vie est belle. Comme si le monde n’était fait que de lumière, de rires, de paix, de joie et de crêpes au sucre.

			Mais ce n’est pas le cas. Car plus la lumière dans ce maudit monde brille, plus les ombres sont grandes. Excepté que mes ombres à moi, personne ne les voit. Parce que je les dissimule derrière des diamants scintillants et des robes Prada hors de prix.

			— Hé, dis-je dans un murmure en me lovant contre Nora, bonjour.

			Elle soupire et émet des petits bruits mignons d’enfant avant d’ouvrir les yeux. Regardant d’abord autour d’elle d’un air étonné, elle se rappelle enfin son expédition nocturne jusqu’à mon lit.

			— Beurk, fait-elle en retroussant le nez et en s’éloignant de moi de quelques centimètres. Livi, tu pues.

			Je saisis une de mes mèches entre les doigts et la renifle. Mince ! Elle a raison. Des fragrances de fumée, d’alcool, de transpiration et de tout ce qui fait partie de l’indescriptible palette olfactive des soirées ont imprégné mes cheveux et probablement aussi ma robe.

			Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit pour ma défense, Nora bondit du lit, sautille jusqu’à l’oriel tout en tirant Rudi par l’oreille derrière elle et ouvre les rideaux.

			— Waouh !

			Les yeux de Nora scintillent en admirant la vue imprenable des toits de la ville, comme les miens le faisaient encore avant que je ne m’y habitue. Après avoir grimpé sur le large rebord de la fenêtre, Nora laisse quelques secondes son visage baigner dans la lumière de plus en plus douce du soleil d’avril. Rudi est positionné de telle manière que ses yeux en boutons semblent également éblouis.

			Le tableau est tellement joli que mes lèvres dessinent naturellement un sourire. Un vrai de vrai. Pas un sourire instagrammable de vie pseudo-parfaite.

			Une impulsion me fait pousser la couette sur le côté et poser les pieds sur le parquet. Ce changement de position met en branle un grand huit qui parcourt tout mon corps. Putain de gueule de bois. Je ferme les yeux et me force à prendre une ou deux grandes inspirations. Le grand huit ralentit quelque peu et la nausée diminue également. Les plantes de pieds souffrant encore d’avoir trop dansé, je m’approche péniblement de Nora pour prendre place à côté d’elle.

			— Vienne est magnifique, hein, Livi ?

			Mon regard se promène sur les façades claires et ornementées, ainsi que sur les ruelles où les cafés sortent lentement de leur torpeur nocturne. Des humains miniatures traversent d’un pas pressé la place Neuer Markt, et un fiacre tiré par deux chevaux trace son chemin sur fond de bruits de sabots résonnant sur les pavés.

			— Tout à fait, finis-je par répondre.

			À l’âge de Nora, j’ai passé des heures et des heures assise là, à observer les passants qui, plusieurs mètres en dessous de moi, vivaient leur vie. Je m’imaginais parfois des histoires pour chacun d’eux pour expliquer, avec beaucoup de fantaisie, pourquoi l’homme au chapeau rigolo et à l’attaché-case passait tous les matins sous ma fenêtre. Il était question d’agents secrets, de princesses et d’enchanteurs, jusqu’à ce que tous se retrouvent réduits, un beau jour, à des gens péniblement normaux.

			— Je veux danser là, un jour, lance Nora en désignant quatre tours blanches qui se détachent au loin, à l’horizon de toutes les autres constructions en briques.

			L’Opéra de Vienne. L’endroit où notre mère a dansé et où notre père est tombé amoureux d’elle.

			— Ça viendra. Un jour, tu seras une danseuse étoile extraordinaire, dis-je en lui caressant les cheveux. Et je serai assise au premier rang à chacune de tes représentations, pour mieux te jeter des bouquets. Jusqu’à ce que tu te retrouves engloutie dans une mer de fleurs.

			Nora acquiesce, ravie. Elle ne sait pas encore que Papa ne permettrait jamais qu’une Hohenburg gâche tout son potentiel dans quelque chose d’aussi trivial que la danse. Il avait fini par faire descendre notre mère de la scène pour l’avoir à son bras sur les tapis rouges, où elle ne brillait plus, ne servant que de vulgaire trophée pour accompagner le grand ponte de l’immobilier, Alexander Hohenburg.

			Mon estomac émet soudain un gargouillement sonore qui me tire de mes mornes réflexions. Je n’avais pas remarqué que ma nausée s’était entretemps transformée en faim. Nora glousse.

			Tout en me frottant le ventre, je propose :

			— Et si on allait préparer le petit déjeuner ? De quoi as-tu envie ?

			Ma petite sœur penche la tête sur le côté et, après presque une demi-minute de réflexion, répond :

			— De Plätzchen1 !

			— Nous sommes en avril, paupiette, Noël est passé depuis longtemps.

			— Et alors ? C’est moins bon en avril qu’en décembre, les Vanillekipferl2 ?

			— Non, dis-je en soupirant, vaincue par la logique enfantine de Nora. Va pour des Vanillekipferl.

			Aussitôt, Nora saute gaiement du rebord de la fenêtre et effectue quelques pirouettes. Une parfaite petite ballerine en devenir.

			— Et si tu allais déjà dans la cuisine chercher tous les ingrédients pendant que je saute dans la douche ?

			Nora dodeline vivement de la tête.

			— Oui, va te doucher, moufette !

			— Dis donc !

			Je tente de lui lancer un coussin décoratif posé sur le rebord. Nora me tire la langue et, après avoir attrapé son lapin, sort de ma chambre en sautillant et sifflotant.
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			— Ça sent comme au marché de Noël, ici.

			Nora laisse brusquement tomber sa boule de pâte et se précipite vers les escaliers.

			— Papa !

			— Bonjour, ma puce, répond ce dernier en soulevant Nora et la faisant tourner.

			Nora pousse un petit cri extatique.

			— On a fait des Vanillekipferl, indique-t-elle à Papa, après avoir reposé ses deux pieds au sol et lui avoir présenté deux beaux exemplaires pour qu’il y goûte.

			— Des Plätzchen ? En avril ? s’étonne-t-il tout en fourrant un croissant dans sa bouche.

			— Une idée de Nora, dis-je, haussant les épaules. Comment était Munich ?

			— Épuisant.

			Je ressens ce que ça lui coûte de me prendre, moi aussi, dans les bras.

			

			— Je suis content qu’on soit de nouveau ensemble.

			Il ment et je le sais.

			— Nous aussi, dis-je en évitant son regard, avant de pétrir avec plus de force que nécessaire le reste de pâte.

			Dans mon dos, je devine le regard de Papa qui tente de le transpercer, comme avec un millier de petites épées. Je me retourne :

			— Quelque chose ne va pas ?

			Hésitant, il contemple ses mains.

			— Non, tout va bien. Tu es ravissante, ma chérie.

			Ravissante. Je suis ravissante. Je sais pertinemment qu’il ne fait pas référence à ma robe léopard vert foncé, ni aux chaussettes longues assorties et non plus à mes cheveux que j’ai attachés à la va-vite sur ma nuque. Non, je lui ressemble à elle.

			On nous prenait souvent pour des sœurs et non comme mère et fille, Maman et moi. Je suis le portrait craché de Melody Hohenburg et ainsi, le souvenir sur pattes de notre chagrin. De sa trahison.

			Je ne dois donc pas avoir l’air ravissante pour lui, mais plutôt atroce.

			— Comment était ta semaine, ma puce ? interroge-t-il Nora d’un ton si léger, si décontracté que je retiens un ricanement amer. Loretta s’est bien occupée de toi ?

			— Ç’a été.

			— Elle déteste sa nouvelle nounou.

			Aussitôt, ma sœur me foudroie du regard.

			— Je la déteste pas. C’est juste que…

			— C’est une vieille pie de l’ancienne école aux méthodes éducatives douteuses, finis-je à sa place.

			Nora prend soudain un air contrit :

			— En fait, euh… Elle ne veut pas que je mange tout ce qui a du sucre istrudiel.

			— Tu n’as pas le droit de manger quoi ? demande Papa, interloqué.

			— Elle veut dire du sucre industriel, dis-je en venant au secours de ma sœur. Cette foldingue ne lui donne que des crudités à manger.

			— Et elle dit qu’il y a que les bébés qui dorment avec leur doudou, poursuit Nora en lançant un regard déchirant vers son lapin Rudi, assis sur l’un des tabourets de cuisine.

			J’accours aussitôt vers elle avec l’intention de la serrer contre moi, mais Papa est plus rapide. Il pousse un grand soupir et prend Nora, pour la deuxième fois, dans ses bras.

			— Je parlerai à Loretta, dit-il en lui caressant la tête. Et je lui expliquerai que Rudi est un membre à part entière de la famille et que bien sûr, il a le droit de dormir avec toi.

			Nora lui adresse un sourire plein de reconnaissance. Papa se relève et se frotte les mains.

			— Y a-t-il autre chose sur la carte du petit déjeuner que des Vanillekipferl ?

			— Il y a des gaufres dans le frigo, dis-je d’un air innocent.

			— C’est Loretta qui les a faites, informe Nora en souriant malicieusement.

			Les sourcils levés, Papa nous jette des regards interrogateurs à toutes les deux, puis, sans dire un mot, il ouvre la porte du frigo pour en sortir une assiette de gaufres.

			— Elles sont grises, constate-t-il en levant encore plus haut les sourcils. C’est normal ?

			— Ce sont des gaufres au blé complet, sans gluten.

			— Et sans sucre istrudiel.

			Dubitatif, Papa prend une des gaufres froides et mord prudemment dedans.

			— Bonté divine ! s’exclame-t-il, recrachant immédiatement l’étrange bouchée dans la poubelle. On dirait de la colle !

			— Moi aussi, j’ai dit ça à Loretta ! lance Nora en croisant les bras. Mais elle m’a grondée et elle a dit que le lobby du sucre m’avait rendue accro.

			Les coins de la bouche de Papa tressaillent.

			

			— Et si je demandais à Heinz en bas de nous commander un petit déjeuner de chez Leopold ?

			— Oh oui !

			— Je ne peux pas, dis-je, penaude. Un shooting photo à Franziskanerplatz.

			— Dommage, dit la bouche de Papa.

			Tant mieux, dit son regard.

			— Oui, dommage.

			Dommage que nous ne soyons pas une famille normale, dommage que je sois moi.

			Je suis déjà en train de sortir de la cuisine quand Papa me retient.

			— Livia, attends.

			Nos regards se croisent et le temps d’un battement de cils, j’ai l’impression qu’il me voit. Moi. Pas Maman. Mais ensuite, il se racle la gorge, embarrassé, et n’ose si ostensiblement pas me regarder dans les yeux que j’ai l’impression qu’on veut me perforer le cœur avec un pic à glace.

			— Je voudrais sortir dîner avec toi et Nora demain soir.

			— Sortir dîner.

			— Oui, je voudrais vous parler de quelque chose.

			— Euh, OK ?

			— 19 h 30, au le ciel ?

			— Bien, dis-je pour acquiescer, alors que, non, ce n’est pas bien du tout.

			

			VIENNA SPOTLIGHT

			Quelle soirée ! Samedi dernier, la boîte de nuit la plus en vue de Vienne a enfin ouvert ses portes. La crème de la crème du Tout-Vienne s’y est rassemblée pour arroser cette grande inauguration au champagne. Cette boîte flambant neuve est la quatrième du genre de son propriétaire Bennet Falk, jeune entrepreneur et héritier de la fortune Falk. Il ne nous aura pas déçus. Le Sapphire séduit non seulement par son élégance, mais aussi par ses tréfonds – à l’image de nos princes et princesses de la haute société. Faire la fête jusqu’à l’aube un jour, et danser aux bals les plus mondains de Vienne le lendemain. En effet, dans quelques semaines se tiendra le bal Dance Against Cancer. Qui sera aux bras de nos célébrités et étoiles montantes sur le tapis rouge ? Cela reste encore à découvrir. Dans tous les cas, chez Vienna Spotlight, nous restons aux aguets.

			

			
				
						1  N.D.T. : biscuits de Noël.


						2  N.D.T. : petits croissants à la vanille.


				

			
		



	
		
			

			TRIGGER WARNINGS

			Cette histoire contient les thèmes sensibles suivants :

			Abus d’alcool et de drogue

			Description de violence domestique

			Mort, perte et deuil
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